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Dans cette salle de bains, Charlotte Locke aurait dû se sentir à merveille. Il y avait tout ce qu’il fallait pour cela : une lumière chaude, un sol en marbre frais et apaisant, des savons au délicieux parfum de lavande. Mais le luxe de sa suite au Grand Legacy Hotel ne l’empêchait pas d’avoir une nausée épouvantable.
Elle ferma les yeux et puisa au fond d’elle la force de se lever pour attraper sa brosse à dents. À dix semaines de grossesse, elle ne supportait pas grand-chose au réveil sans avoir le cœur soulevé. Le goût de la menthe était l’un de ses rares alliés.
Elle fit sa toilette puis lissa le tissu de sa jupe et de sa veste du revers de la main. Allait-elle enfin se sentir mieux et pouvoir commencer sa journée ?
Tout en remettant ses mèches blondes en ordre, elle pensa au travail qui l’attendait et respira profondément avant de sortir de la salle de bains d’un pas décidé.
— Souhaite-moi bonne chance, dit-elle à sa tante Fran. Je vais voir Sawyer à son bureau.
Fran, qui vivait à Londres, était venue passer Noël à New York et partageait la suite de Charlotte pendant son séjour. Assise sur le canapé, elle avait Thor, le petit épagneul papillon de Charlotte, couché tout contre elle.
— Tu n’as pas besoin de chance, répondit Fran en se resservant une tasse de thé. Tu as toutes les compétences requises pour vendre les appartements du Grand Legacy.
Charlotte soupira. D’accord, elle ne devait pas compter sur la chance. Mais elle avait bien besoin d’un peu de soutien. Combien de fois était-elle déjà allée voir un membre de sa famille pour demander une nouvelle chance ? Trop souvent.
— Je suis ravie que tu sois aussi confiante, dit-elle en mettant son manteau en laine bleu paon. Je me vois plutôt avec cinquante pour cent de chances de réussite.
— Tu es sûre de ne rien vouloir dire à Sawyer pour le bébé ? C’est ton frère. Je ne vois pas comment il pourrait te dire non en sachant que tu es enceinte.
Charlotte secoua la tête avec détermination.
— Je ne veux pas qu’il ait pitié de moi. Je vais lui demander de me confier la vente de biens qui valent des millions de dollars. Je ne veux surtout pas lui rappeler que sa petite sœur a une fâcheuse tendance à commettre des erreurs colossales.
— Rien n’arrive par hasard, assura Fran en caressant la tête de Thor. Crois-moi, il y a forcément une raison à tout cela. Et tu finiras par la découvrir.
— J’apprécie ton optimisme, mais tomber enceinte d’un homme qui ne l’aime pas, c’est typique de la Charlotte que Sawyer connaît. Celle que je voudrais lui faire oublier pour obtenir sa confiance.
Elle se pencha vers sa tante pour l’embrasser sur la joue, prit ses gants et son sac à main et sortit dans le couloir en refermant la porte derrière elle.
Chaque détail qui composait le décor parfait du Grand Legacy reliait Charlotte à son passé. L’épaisse moquette noire ornée de motifs bleu roi, les appliques rutilantes en verre et chrome, et même les élégants panneaux d’information. L’hôtel appartenait à sa famille depuis les années 1920, et aujourd’hui, son frère Sawyer en était l’unique propriétaire, au grand dam de leur père.
Tout en attendant l’ascenseur, elle se remémora ses souvenirs d’enfance et les heures passées à jouer dans tous les recoins de l’hôtel avec ses frères. Des aventures qui appartenaient à une autre vie. Dès la mort de leur mère, ils n’avaient plus eu le droit de jouer à cache-cache dans les couloirs. Leur père les avait bannis tous les trois de son palace.
Une fois au rez-de-chaussée, elle traversa le hall, ses talons claquant sur le marbre noir et blanc, et salua le réceptionniste. Puis elle sortit dans l’air glacé et sourit au portier qui se précipitait pour lui indiquer la voiture envoyée par Sawyer. Elle le remercia, lui donna un généreux pourboire et s’installa sur la banquette arrière.
Le chauffeur savait où il devait la conduire. Dans le quartier de Chelsea, au cœur de Manhattan, où se trouvait le bureau de Sawyer. Le discours de Charlotte était prêt, elle ne cessait de le répéter depuis hier. Bien sûr, elle n’avait aucune raison d’être intimidée par Sawyer. Mais elle appréhendait de lui demander encore un service, de voir une fois de plus sur son visage l’expression qui trahissait sa réticence à lui confier des responsabilités. Elle s’était si rarement montrée à la hauteur par le passé… 
Mais elle refusait de se morfondre plus longtemps sur son sort. Il était temps de passer à l’action. De mettre son énergie au service de quelque chose de constructif.
Quand le chauffeur fut garé, elle descendit de voiture et rassembla ses forces, bien décidée à relever le défi qu’elle s’était lancé.
— Votre frère vous attend, lui dit Lily, l’assistante de Sawyer, après l’avoir accueillie chaleureusement. Je vais prendre votre manteau. Revenez vers moi quand vous aurez fini et je ferai venir une autre voiture pour vous.
— Merci beaucoup, Lily.
Charlotte respira profondément pour essayer de retrouver son calme. C’était son frère. Sawyer. Tout allait bien se passer. Probablement.
Quand elle poussa la porte de son bureau, Sawyer l’accueillit avec un grand sourire.
— Ah, dit-il, te voilà.
Le seul fait de le voir lui permit de se détendre. Cesserait-elle un jour de paniquer pour un oui ou pour un non ? C’était épuisant à force.
— Salut, Sawyer. Merci de prendre le temps de me voir.
— C’est normal. Je suis ravi que tu sois là. Je t’ai à peine vue l’autre soir, lors de la fête pour la réouverture de l’hôtel.
— Oui, répondit-elle, il y avait beaucoup de monde.
Et surtout, ce début de grossesse l’épuisait. Mais il était trop tôt pour en parler à son frère.
— En tout cas, c’est bien que tu sois revenue. Cet événement ne pouvait pas se passer sans toi. D’ailleurs, ajouta-t-il en se calant au fond de son siège, je ne sais toujours pas ce qui t’a poussée à partir si précipitamment en Angleterre.
Même si elle s’était préparée à cette remarque, Charlotte se sentit blêmir. Qu’est-ce qui l’avait incitée à se réfugier chez tante Fran ? D’abord, sa rupture avec Michael Kelly, l’homme dont elle était tombée follement amoureuse et qui lui avait fait comprendre que ses sentiments ne seraient jamais réciproques. Et surtout la nouvelle de sa grossesse. Deux raisons qu’elle ne pouvait pas révéler à son frère, elle qui avait déjà connu tant de déboires sentimentaux et qui cherchait justement à le convaincre qu’elle avait changé.
— J’avais simplement besoin de prendre du recul, pour réfléchir sérieusement à mon avenir professionnel. Fran était la personne la mieux placée pour m’écouter et me donner de bons conseils. Et puis, ajouta-t-elle en s’éclaircissant la voix, je reconnais qu’il y avait autre chose. C’était éprouvant de voir notre père s’opposer constamment à toi à propos des rénovations du Grand Legacy. Je déteste les disputes familiales.
— Si j’avais pu partir avec toi en Angleterre, je ne m’en serais pas privé. Mais cela aurait voulu dire que les choses se seraient mal passées avec Kendall, donc en fin de compte, je suis content d’être resté et d’avoir affronté notre père.
Elle sourit. C’était un bonheur de voir Sawyer avec une femme aussi exceptionnelle que Kendall. Avec une histoire familiale aussi difficile, Charlotte avait craint que ses frères et elle ne soient jamais capables de construire une relation stable. Le fait que Sawyer y soit parvenu lui donnait de l’espoir pour leur frère Noah et pour elle-même.
Mais en ce qui la concernait, elle savait que ce ne serait pas pour tout de suite. Elle ne recherchait pas l’amour pour l’instant. Seulement la stabilité.
— Je suis vraiment heureuse pour Kendall et toi. Je suis impatiente d’assister à votre mariage. C’est merveilleux qu’il ait lieu à la période de Noël.
— Cela peut paraître précipité, mais nous ne voulions pas attendre. Même si c’est vieux jeu, nous tenons à être mariés avant l’arrivée du bébé.
Elle ne put s’empêcher de sourire intérieurement en pensant à sa propre situation. C’était pour le moins ironique. Si Sawyer avait su… 
— Alors, demanda-t-il, où t’ont menée ces réflexions au sujet de ton avenir professionnel ? Tu n’envisages pas d’arrêter l’immobilier, si ?
Il avait des raisons de lui poser cette question. Elle avait si souvent changé de métier ! Décoratrice d’intérieur, blogueuse de mode, organisatrice de fêtes…  Elle avait même essayé de faire des cupcakes pour les vendre, une expérience qui avait tourné au désastre. Et pour cause. Elle était la pire cuisinière du monde, et elle avait pris sept kilos à force de goûter de la crème au beurre à longueur de journée.
— Non, répondit-elle. Je me sens toujours faite pour ce métier. Il me permet de garder un lien avec les activités de construction et d’hôtellerie de notre famille, et je peux mettre mon tempérament sociable au service de mon travail. Et puis, le fait que j’aie entamé plusieurs carrières m’a au moins servi à quelque chose : maintenant, j’ai un réseau considérable !
Avec tout cela, si elle ne l’avait pas convaincu… 
— Je suis ravi d’apprendre que tu as trouvé ta voie. Cette stabilité va te faire le plus grand bien.
— Exactement, approuva-t-elle. De la stabilité. Et justement, c’est ce qui m’amène ici. Maintenant que les appartements du Grand Legacy sont prêts pour la vente, je suis venue te proposer mes services pour leur trouver des acheteurs.
Elle remarqua tout de suite l’air contrarié de son frère, mais elle tenait à défendre sa cause jusqu’au bout.
— Je connais l’hôtel mieux que n’importe quel agent immobilier, poursuivit-elle. Tu sais que je mettrai tout mon cœur dans cette mission, et de surcroît, cela nous donnera l’occasion de travailler ensemble, ce que j’ai toujours souhaité.
— Mais, Charlotte…  Tu ne peux pas arriver ce matin comme une fleur et me demander de te confier le catalogue. Ça fait des mois que je travaille sur ce projet. C’est bien ton genre, tiens, de venir tout chambouler à la dernière minute.
Mais elle n’avait pas prévu de tomber enceinte !
— Je sais, reconnut-elle. Je suis désolée de réagir maintenant, mais personne ne savait que les travaux seraient terminés aussi tôt. Tu avais prévu la réouverture pour le réveillon du jour de l’an, ce qui veut dire que tu as plusieurs semaines d’avance.
Pinçant les lèvres, Sawyer parut en pleine réflexion.
— Je suis déjà en contact avec quelqu’un d’autre, dit-il finalement. Un excellent agent qui n’aura sans doute besoin que de quelques semaines pour vendre tous les appartements. J’ai rendez-vous avec lui dans quelques instants pour discuter de stratégie et régler les derniers détails du contrat.
— Mais… 
Charlotte avait déjà épuisé tous ses arguments. Que pouvait-elle dire de plus pour convaincre son frère ? Elle n’avait aucune réussite passée à faire valoir sur ce terrain.
— Je suis de la famille, dit-elle. Cela compte forcément. Nous parlons du Grand Legacy. Pas d’un immeuble quelconque dans lequel vous auriez décidé d’investir, Noah et toi.
En voyant son regard s’adoucir, elle comprit qu’elle avait touché un point sensible.
— Je suis profondément attachée à cet hôtel. Le fait d’y être installée depuis quelques jours ne fait que renforcer ce sentiment. N’est-ce pas important d’engager un agent pour qui ce lieu a une vraie valeur sentimentale ?
— Rien ne te dit que ce n’est pas le cas pour l’agent que j’ai choisi. J’ai eu de nombreuses conversations avec Michael Kelly au cours des derniers mois, et je peux t’assurer que ce projet compte vraiment pour lui.
La révélation de son frère lui coupa le souffle. Michael Kelly. Ce nageur au corps de rêve, cet homme irrésistible qui l’avait envoûtée avant de lui briser le cœur. Jamais elle n’oublierait son regard bleu magnétique, ses épais cheveux bruns qu’elle avait si souvent caressés avec délices.
— Michael Kelly ? Tu es sérieux ?
— Tu le connais ? C’est un type formidable. Très franc et très honnête. J’ai confiance en lui.
Charlotte dut prendre sur elle pour ne pas s’emporter. Ce projet comptait vraiment pour Michael ? Non. Tout ce qui comptait pour lui, c’était lui-même, son argent et son travail. Les autres n’avaient qu’à se débrouiller pour s’en sortir.
   
   
Michael savait qu’il allait bientôt devoir sortir de l’eau. Mais il voulait faire encore quelques longueurs, pour profiter de ce moment au maximum.
Le rythme de la nage le détendait. Après des dizaines de milliers d’heures passées dans une piscine, il faisait ses mouvements de façon machinale, tout en laissant son esprit vagabonder. C’était le seul moment de la journée où il était injoignable, où son portable était éteint et rangé dans son casier de l’Empire State Athletic Club. Le reste du temps, il devait se rendre constamment disponible pour continuer à développer son agence immobilière, qui était déjà devenue en quelques années la plus importante de Manhattan.
Ayant fini ses longueurs de brasse coulée, il passa au crawl, la nage qui lui avait permis de remporter trois fois l’or olympique. C’était toujours ainsi qu’il achevait sa séance. Ce rituel lui rappelait les efforts qu’il avait déployés pour devenir le meilleur, et surtout combien il aimait le goût de la victoire. C’était ce besoin de gagner qui l’avait poussé, six ans plus tôt, à se lancer à corps perdu dans sa nouvelle carrière après avoir pris sa retraite de sportif professionnel. Dans l’immobilier comme dans la natation, il n’avait qu’un seul désir : parvenir au sommet pour regarder de haut ceux qui luttaient en vain pour arriver à son niveau. Seule la récompense avait changé. Les commissions de vente avaient remplacé les médailles et les acclamations du public.
Arrivé au bout de la piscine, il s’arrêta, sortit la tête de l’eau et enleva son bonnet qu’il jeta sur le rebord. Puis il se mouilla les cheveux et sortit pour attraper sa serviette. Tout en commençant à se sécher, il regarda l’autre nageur qui était encore dans la piscine. Gabe Underwood. Gabe avait commencé la natation un an plus tôt, lorsqu’il s’était mis en tête de détrôner Michael sur le plan professionnel. Évidemment, Gabe ne pensait pas pouvoir rivaliser sportivement avec un triple champion olympique. Mais il aimait rappeler à Michael qu’il le suivait à la trace et se rapprochait un peu plus de lui chaque jour.
Même si cette manie agaçait Michael, il ne pouvait pas empêcher Gabe de faire ses longueurs en même temps que lui. Ils étaient tous les deux membres de ce club de sport, et avec tout l’argent du monde, Michael n’aurait pas pu faire construire une piscine olympique dans un appartement de Manhattan. Pour avoir sa piscine privée, il devrait attendre de prendre sa retraite dans les Hamptons ou le Connecticut.
Après avoir pris une douche rapide, il rejoignit le vestiaire où l’attendaient son costume repassé et ses chaussures cirées par le personnel du club. C’est alors qu’il entendit derrière lui la voix de Gabe.
— Tiens, Kelly. Figure-toi que j’ai battu mon record aujourd’hui. Je progresse vite.
— Ah bon ? Tant mieux pour toi.
Comme si cela pouvait l’intéresser.
Il continua de s’habiller, espérant que Gabe allait comprendre le message et le laisser enfin tranquille.
— Tout comme sur le terrain commercial, insista Gabe. Avec toutes les ventes que je prévois pour janvier et février, je pourrais bien prendre ta place de meilleur agent immobilier de la ville l’année prochaine. Ce sera une récompense délicieuse et bien méritée.
Michael refusait de mordre à l’hameçon. Son appétit pour la compétition était insatiable, mais il n’allait certainement pas s’abaisser à montrer de l’intérêt pour les résultats d’un concurrent. La meilleure façon pour lui de rester au sommet était de se concentrer sur ses propres objectifs.
Hélas, son absence de réaction n’eut pas l’effet escompté. Sans y avoir été invité, Gabe s’assit à côté de lui, sur un banc.
— Sur quels projets travailles-tu en ce moment ? demanda-t-il à Michael. Tu as quelque chose de nouveau, d’excitant en vue ?
— Toujours, répondit-il laconiquement. Mais n’espère pas que je vais t’en dire plus.
— Il paraît que tu as décroché la vente des appartements du Grand Legacy.
Une fois de plus, Michael refusa de répondre. L’affaire était pratiquement conclue entre Sawyer Locke et lui, mais il n’allait pas perdre son temps à en parler, surtout pas avec Gabe. Il préférait laisser la nouvelle se propager par elle-même dans le milieu.
— Pas de commentaire ? demanda Gabe. Je vois. Michael Kelly préfère entretenir le mystère. Mais pour information, sache que j’ai travaillé sur plusieurs propriétés avec Noah Locke, le frère de Sawyer. Je suis même invité au mariage de Sawyer. Tu peux être sûr que ces deux-là ne tarderont pas à refaire appel à moi.
Michael posa sur lui un regard furtif.
— Je connais bien ton petit jeu, dit-il à Gabe. C’est moi qui l’ai inventé. Mais je te déconseille d’essayer de te mesurer à moi. Tu ne pourras que le regretter.
— Serait-ce une menace ?
— Je n’ai pas besoin de formuler des menaces, Gabe. Je laisse ça aux faibles.
Sur ces mots, il prit son manteau et referma son casier.
— Bonne journée, dit-il sans se retourner.
Puis il sortit du vestiaire pour rejoindre le parking souterrain et s’installer au volant de sa voiture.
Par chance, la circulation n’était pas trop dense et il ne lui fallut qu’une vingtaine de minutes pour arriver au bureau de Sawyer Locke. Une fois garé devant l’immeuble, il monta tranquillement par l’escalier et arriva tout de même avec cinq minutes d’avance.
— Je vous en prie, asseyez-vous, lui dit l’assistante de Sawyer après l’avoir accueilli. M. Locke n’en a plus que pour un instant, il est en rendez-vous avec sa sœur. Puis-je vous offrir un café en attendant ?
Sa sœur ? Charlotte était revenue d’Angleterre ?
— Non, merci, répondit-il en s’efforçant de rester impassible. J’en ai déjà pris deux ce matin.
Il n’avait jamais rien obtenu facilement jusqu’à présent. Cela ne risquait pas de commencer aujourd’hui. Et manifestement, cette fois-ci, l’obstacle à franchir n’était autre que Charlotte. Il avait eu tort de penser que le marché du Grand Legacy était presque conclu. Maintenant, il n’avait plus qu’à espérer que Sawyer n’avait pas dit à sa sœur avec qui il avait rendez-vous à 10 heures. Il n’avait aucune envie de la voir surgir pour le traiter de brute et d’égoïste comme elle l’avait fait le jour où elle l’avait quitté.
Évidemment, il avait tout fait pour que cela arrive. Il s’était donné du mal pour la pousser à rompre. Mais qu’aurait-il pu faire d’autre ? Il n’avait jamais eu l’intention de s’engager dans une relation à long terme, et après trois mois passés avec Charlotte, il avait senti qu’elle commençait à prendre leur histoire au sérieux. Or il n’était pas fait pour lui donner ce qu’elle attendait. Ce qui comptait pour lui, c’était le travail et la compétition.
Après tout ce qu’elle lui avait dit lors de leur séparation, il ne pouvait que redouter de la croiser à nouveau. Et pourtant, il savait qu’il ne pourrait s’empêcher de la dévorer des yeux s’il la voyait sortir de ce bureau.
— Oui, monsieur Locke ? dit l’assistante de Sawyer en décrochant son téléphone. Entendu, je vais faire entrer M. Kelly.
Elle raccrocha et se leva pour inviter Michael à avancer.
— M. Locke va vous recevoir, lui dit-elle.
— Je croyais qu’il était avec Charlotte.
— Ah, vous connaissez Mlle Locke ? C’est vrai que vous êtes confrères.
— Oui, nous avons eu l’occasion de faire connaissance, dit-il sans plus de précisions.
— Très bien, répondit Lily. M. Locke n’aura pas besoin de faire les présentations, dans ce cas.
Déconcerté, il la suivit jusqu’à la porte tout en cherchant un moyen d’éviter ce piège.
— Veuillez m’excuser, dit-il tandis qu’elle frappait, mais j’ai une affaire importante à traiter avec Sawyer. S’il est occupé, je ferais peut-être mieux de repasser plus tard.
Et de fuir avant que Charlotte me voie et me saute à la gorge.
Trop tard. Sawyer venait d’ouvrir la porte.
— Bonjour, Michael, dit-il en l’accueillant avec un grand sourire. Je crois que vous connaissez déjà ma sœur Charlotte ?
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Michael n’aimait pas arriver à une réunion sans s’y être préparé. En revanche, rien ne lui plaisait plus qu’un défi à relever. Il vit d’abord le profil de Charlotte, ses longs cheveux blonds, ses lèvres sublimes et son menton adorable. Vêtue d’une jupe noire et d’une veste violine, elle se tenait droite sur son siège, assise en équilibre sur le bord. C’était bien Charlotte. Magnifique, mais toujours à la limite de l’effondrement.
Lorsqu’elle se tourna vers lui, il vit dans ses yeux bleus qu’elle était toujours en colère contre lui. Et le regard tranchant qu’elle lui lança la rendit encore plus sexy.
Le seul fait de la revoir lui rappela leur rencontre sept ou huit mois plus tôt. Ce jour-là, elle était venue passer un entretien pour travailler avec lui. Elle s’était montrée exemplaire et très professionnelle, mais ses qualités n’avaient pas suffi à compenser les faiblesses de son CV. Il était tombé sous le charme en discutant avec elle, tout en se rendant compte qu’en plus de son manque d’expérience, elle n’était pas assez dure pour intégrer son équipe. Elle souriait et riait avec un tel naturel…  Elle lui était apparue comme une femme incroyablement séduisante, mais aussi incapable de mener une négociation difficile ou de satisfaire un client milliardaire aux exigences illimitées. Il le lui avait dit, et elle l’avait mal pris. Elle avait voulu se défendre, et c’est là qu’il avait vu pour la première fois ce feu dans son regard.
Finalement, elle n’avait pas obtenu le poste qu’elle était venue chercher, mais il lui avait tout de même téléphoné quelques semaines plus tard. Pour l’inviter à dîner. Tout en refusant, elle avait profité de son appel pour l’assaillir de questions au sujet de l’immobilier. Leur conversation avait peu à peu dévié vers des sujets plus personnels, et ils s’étaient retrouvés à discuter pendant plus d’une heure. Cela s’était reproduit trois ou quatre fois, et quand il l’avait de nouveau invitée à dîner, elle avait accepté.
— Bonjour, Michael, dit-elle d’une voix polie et froide à la fois.
Jamais elle ne lui avait parlé sur ce ton, pas même quand elle l’avait quitté. Ce jour-là, elle n’avait eu que des sanglots dans la voix, et il était resté muet et désemparé face à ses larmes.
— Bonjour, Charlotte. Je suis ravi de te revoir.
Il s’approcha d’elle et la vit hésiter avant de serrer la main qu’il lui tendait. Ce contact eut beau être bref, il suffit à lui rappeler la sensation exquise de sa peau contre la sienne et les étreintes passionnées qu’il avait connues avec elle pendant trois mois. Elle avait pu le rendre fou par moments, mais c’était aussi pour cette raison qu’il ne l’oublierait jamais.
Tandis que Sawyer allait s’asseoir derrière son bureau, Michael prit place sur le siège libre à côté de Charlotte et ne put s’empêcher de la regarder furtivement quand elle croisa les jambes avec grâce. Il savait pourtant que c’était à Sawyer qu’il devait accorder toute son attention.
— Michael, si j’ai demandé à Charlotte de rester pour assister à notre rendez-vous, c’est parce que j’ai pris une décision concernant le Grand Legacy. Je vais confier à ma sœur la vente de la moitié des appartements.
Michael dut prendre sur lui pour garder son calme. Cette surprise de dernière minute ne lui plaisait pas du tout.
— Vous êtes sérieux ? demanda-t-il à Sawyer.
Il se rendit compte que sa voix trahissait sa colère. Mais il avait toutes les raisons d’être furieux !
En se tournant vers Charlotte, il vit qu’elle luttait pour se retenir de rire. Il connaissait ce regard. La façon qu’elle avait de contracter les coins de sa bouche.
— Je sais que vous ne vous attendiez pas à ça, reconnut Sawyer. Et croyez-moi, j’aurais préféré que cela se passe autrement. Mais vous deviez déjà être en route quand Charlotte et moi avons abordé le sujet ce matin.
— Vous êtes conscient que je suis capable de vendre ces appartements en dix fois moins de temps que votre sœur, n’est-ce pas ? répliqua Michael.
Charlotte se tourna brusquement vers lui, ses cheveux fouettant l’air. Toute trace d’ironie avait soudain disparu de son visage.
— Pardon ? riposta-t-elle avec un air scandalisé.
— C’est la vérité, affirma Michael en haussant les épaules.
Il se cala ensuite au fond de son siège, tout en se rappelant qu’il devait rester imperturbable.
— Je comprends ce que vous voulez dire, lui répondit Sawyer. Vous êtes la star des agents immobiliers. C’est indéniable. Cependant, ajouta-t-il après un bref silence, Charlotte est de ma famille. Et elle a mis en avant certains avantages auxquels je n’avais pas pensé, en toute honnêteté, et qu’elle est la seule à posséder.
— Puis-je savoir lesquels ?
Michael ne voyait pas quel talent il pouvait bien lui manquer. C’était lui, le meilleur. Tout le monde le savait. Parce qu’il se démenait chaque jour pour progresser plus vite que les autres.
Charlotte secoua la tête en soupirant.
— J’ai une histoire avec le Grand Legacy Hotel, lui rappela-t-elle. Je le connais presque aussi bien que Sawyer. Et je porte le nom de Locke. Cela compte aussi.
Il ne pouvait pas la contredire sur ce point.
— Si les clients veulent rencontrer un membre de la famille, répliqua-t-il, je pourrai toujours leur présenter Sawyer. Mais j’aurai gagné leur confiance bien avant ça. J’aurai déjà mis toute mon expérience à leur service. Combien de propriétés as-tu déjà vendues depuis que tu es agent immobilier ? demanda-t-il à Charlotte.
— Je ne suis pas là pour parler de mon CV. Ce n’est pas ce qui intéresse Sawyer.
— Je n’ai pas dit que ça ne m’intéressait pas, dit Sawyer. Je souhaite simplement regarder au-delà afin d’établir un compromis.
C’était donc ça. Un compromis. Exactement ce que Michael n’aimait pas.
— Sawyer, lui dit-il, j’ai déjà une liste d’acheteurs potentiels. Vous n’avez qu’à me donner le signal de départ et je pourrai lancer les visites dès aujourd’hui.
— Je connais une acheteuse prête à faire une offre écrite dès aujourd’hui pour l’un des appartements, répliqua Charlotte.
Mais Michael savait que c’était impossible. Personne n’avait encore visité les biens à vendre.
— C’est du bluff, dit-il à Sawyer.
— Absolument pas, se défendit Charlotte en lui lançant un regard furieux. Je n’ai pas besoin de ça.
— Alors où se trouve cette mystérieuse acheteuse ? demanda Michael.
— Tu l’as devant toi, répondit-elle en levant fièrement la tête.
Il ne put s’empêcher de rire.
— Tu es sûre de vouloir faire ça ? demanda-t-il. Tu risques de ne pas aimer ton premier voisin.
— Pourquoi dis-tu cela ?
— Michael m’a fait une offre il y a quelques semaines pour emménager lui-même dans l’un des appartements, précisa Sawyer.
— J’ai vraiment hâte de m’installer, dit Michael. Je serai beaucoup plus près de mon bureau. Les trajets me font perdre un temps fou.
— Tu es sérieux ? demanda Charlotte.
— C’est plutôt à toi que je voudrais poser cette question, dit Sawyer à sa sœur. Ta décision est-elle mûrement réfléchie ?
— Oui, répondit-elle en pinçant les lèvres. Absolument. Je cherche un endroit où m’installer. J’ai rendu mon appartement quand je suis partie en Angleterre. Je suis au Grand Legacy depuis mon retour et je m’y sens aussi bien pour vivre que pour travailler. Je pourrai proposer aux clients des visites à toute heure du jour ou de la nuit. Et je serai disponible pour me consacrer entièrement à ce projet, ce qui ne sera sûrement pas le cas d’un agent qui est occupé tous les jours à vendre des dizaines de propriétés.
— Charlotte n’a pas tort sur ce point, dit Sawyer en regardant Michael. Vous ne pouvez pas nier que c’est une bonne raison pour lui confier la moitié du catalogue.
Michael ne manquait pas d’arguments à lui opposer, mais il savait que c’était peine perdue. Charlotte était la sœur de Sawyer et il ne pouvait pas lutter contre cela. Il devait réfléchir à long terme, penser à toutes les collaborations futures qui s’offriraient à lui s’il entretenait une bonne relation avec les frères Locke. Ce serait la meilleure façon de conserver son avance sur Gabe Underwood.
— Je n’ai aucune intention de m’interposer entre vous et votre famille, dit-il à Sawyer. Je comprends que ce soit important pour vous de faire profiter de cette occasion à votre sœur.
— Merci, répondit Sawyer avec chaleur. Sincèrement. Je vous le revaudrai.
Michael sourit intérieurement.
— Je vous en prie, répondit-il, c’est tout naturel.
— Si cela vous convient, dit Sawyer en se levant, nous ferons rédiger les contrats dans la journée afin de lancer la vente au plus vite. Ce sera l’aboutissement de mon projet pour le Grand Legacy.
— Je suis vraiment heureuse que nous travaillions ensemble, dit Charlotte en enlaçant son frère. Merci de bien vouloir me faire confiance.
En les regardant, Michael fut conforté dans l’idée qu’il avait adopté la bonne stratégie. Rien n’était plus fort que les liens familiaux et il avait bien fait d’en tenir compte.
Comme Sawyer les raccompagnait tous les deux dans le hall, son assistante lui annonça qu’il avait un appel en attente et il se hâta de leur dire au revoir pour aller répondre dans son bureau.
En voyant Charlotte prendre son manteau, Michael s’approcha d’elle par habitude pour l’aider à le mettre.
— Non, merci, dit-elle en s’écartant brusquement. Je peux me débrouiller toute seule.
— Je vais descendre avec toi.
— Je prends l’escalier.
— Moi aussi.
— Comme tu veux.
Elle descendit en tenant les deux rampes qui bordaient les marches, empêchant ainsi Michael de venir à côté d’elle.
— Charlotte, dit-il quand ils furent arrivés en bas, attends une seconde.
Il la prit par le bras pour la retenir, mais la lâcha dès qu’il vit le regard de mépris qu’elle lui lançait.
— Tu as rendu ton appartement quand tu es partie en Angleterre ? demanda-t-il. Tu comptais rester là-bas ?
Il avait du mal à croire à une coïncidence. Elle l’avait quitté, avait rompu tout contact avec lui, puis une connaissance commune lui avait appris qu’elle s’était envolée pour l’Europe sans dire au revoir à personne.
— Je ne savais pas combien de temps j’allais y rester, répondit-elle. Mais comme j’étais arrivée à la fin de mon bail, j’ai mis mes affaires au garde-meuble et je suis partie.
— Ce doit être agréable de pouvoir partir du jour au lendemain, sans être retenue par des responsabilités.
— J’avais besoin de me ressaisir. Et ma tante me manquait.
Besoin de se ressaisir ? Il ignorait ce qu’elle entendait par là, mais il savait en revanche qu’elle avait tendance à fuir dès qu’un problème se présentait à elle.
— Tu sais, dit-il, la fuite n’est pas une solution quand on traverse une mauvaise passe. Voilà une chose que mon père m’a apprise.
— Je t’arrête tout de suite. Tu ne sais même pas pourquoi je suis allée en Angleterre, alors ne commence pas à faire des suppositions, d’accord ?
— Tu n’as qu’à m’expliquer.
— Laisse-moi réfléchir…  Non.
Ce qu’elle pouvait être têtue !
— Tout ce que je veux dire, précisa-t-il, c’est que quand les choses se compliquent, il faut continuer d’avancer. C’était un problème lorsque nous étions ensemble. Tu te laissais toujours perturber par des petites choses. Et tu venais sans cesse me parler de tes problèmes, en espérant que j’allais les résoudre.
Elle semblait avoir toutes les peines du monde à contenir sa colère.
— Premièrement, je ne crois pas t’avoir demandé ton avis plein de sagesse sur l’existence. Et deuxièmement, tu as beaucoup à apprendre sur les femmes. Je n’ai jamais voulu que tu résolves mes problèmes. Je souhaitais seulement que tu m’écoutes.
Il reconnut intérieurement qu’elle l’avait quelque peu décontenancé. Mais seulement l’espace d’une seconde.
— Très bien, dit-il. Je t’écoute. Dis-moi pourquoi tu es allée en Angleterre.
Elle lui lança un regard noir.
— C’est un peu tard pour te montrer attentif. Au revoir, Michael.
Sur ces mots, elle sortit de l’immeuble à la manière d’une tragédienne quittant la scène. Il la suivit jusqu’à la rue.
— Oh ! non, grommela-t-elle quand ils furent sur le trottoir. J’ai oublié de demander à Lily d’appeler une voiture.
— Tu veux que je le fasse ? Ou que je téléphone à Lily ?
Elle posa son sac à main sur sa cuisse et se pencha pour fouiller à l’intérieur.
— Non, répondit-elle. Je vais prendre un taxi.
— Tu ne préférerais pas que je t’emmène ? J’ai ma voiture. Tu risques de geler avec ce froid.
Comme il faisait un pas vers elle, elle le fusilla à nouveau du regard. Ses joues avaient déjà rosi et de petites bouffées de vapeur s’échappaient de ses lèvres à chacune de ses respirations.
— J’aime le froid, affirma-t-elle.
— Non, je sais que tu détestes ça.
— Tu crois me connaître, Michael. Mais tu te trompes. Tu n’en as jamais pris le temps.
Puisqu’elle s’obstinait à le critiquer par ses allusions incessantes au lieu de lui parler normalement, il ne voyait pas l’intérêt d’insister. Il n’avait pas la patience de poursuivre cette conversation absurde avec elle.
— D’accord, répondit-il simplement. Dans ce cas, je te souhaite une bonne journée.
Il tourna les talons et se dirigea vers le parking.
— Moi, lança-t-elle, je te souhaite de passer la pire journée de ta vie !
Préférant l’ignorer, il poursuivit son chemin et récupéra sa voiture. Il démarra, quitta sa place de stationnement et regagna la rue. C’est alors qu’il vit que Charlotte était toujours sur le trottoir, à attendre un taxi. Il soupira. Le plus simple aurait été de passer sans s’arrêter en la laissant se débrouiller toute seule. Mais curieusement, une petite voix intérieure lui souffla qu’il avait sans doute certaines choses à se faire pardonner. Même s’il ne comprenait pas toujours le langage codé de Charlotte, de toute évidence, son attitude avec elle n’avait pas été exemplaire.
Il baissa sa vitre et un courant d’air glacial traversa sa voiture.
— Charlotte. Viens. Je vais t’emmener.
— Un taxi va sûrement passer d’une minute à l’autre, répondit-elle sans même le regarder.
La rue était déserte.
— J’allume le chauffage de ton siège, dit-il.
Comme il s’y attendait, elle ne résista pas à cette ultime tentation.
— D’accord, répondit-elle finalement.
La tête rentrée dans les épaules, elle avança d’un pas pressé jusqu’à la portière côté passager tandis qu’il remontait la vitre. Dès qu’elle fut à l’intérieur, son délicieux parfum vanillé emplit la voiture, rappelant à Michael les heures exquises qu’ils avaient passées ensemble. Si seulement il avait pu s’offrir un moment avec elle en toute intimité…  Pour elle, il aurait été prêt à sacrifier une partie de sa journée de travail. Mais de toute évidence, elle ne partageait pas cette envie.
— Tu dois me promettre que tu vas conduire prudemment, dit-elle en approchant les mains du chauffage.
— Charlotte, tu me connais. La prudence ne fait pas partie de mon vocabulaire.
   
   
Charlotte sentait son cœur battre si fort qu’elle ne sursauta même pas quand Michael klaxonna en criant contre le conducteur qui roulait devant lui. Elle était encore en train de penser à la scène qui venait de se dérouler dans le bureau de Sawyer. Et dire qu’elle avait cru faire un effet triomphal en annonçant qu’elle voulait acheter l’un des appartements du Grand Legacy…  Tout cela pour apprendre que Michael avait lui-même fait une offre depuis des semaines ! Elle n’en revenait pas qu’il ne l’ait tenue au courant de rien alors qu’ils étaient ensemble. S’ils avaient formé un couple normal, un vrai couple, elle aurait été la première à savoir que Michael faisait des affaires avec son frère et qu’il prévoyait de lui acheter un appartement.
Elle se sentait stupide, mais à présent, elle n’avait plus d’autre choix que d’honorer sa proposition. Sawyer avait d’elle l’image de quelqu’un qui lançait de grandes idées et finissait toujours par se rétracter. Elle ne pouvait pas se permettre de tomber une nouvelle fois dans ce travers. De surcroît, sa course avec Michael avait déjà commencé et elle refusait de le laisser prendre de l’avance.
— Bon sang, ce n’est pas possible ! s’exclama-t-il en klaxonnant de nouveau. Tu vas avancer, oui ?
— Tu vois ? C’est pour ça que je ne voulais pas monter dans ta voiture. J’aurais été beaucoup plus détendue avec un chauffeur professionnel.
— Tu es entre d’excellentes mains, assura-t-il tout en changeant de file sans regarder et sans mettre son clignotant.
Elle s’enfonça dans son siège en soupirant. Pourquoi ne pouvait-elle pas détester Michael, tout simplement ? Cela aurait été tellement plus simple ! Mais elle savait qu’une partie d’elle était heureuse de se trouver avec lui dans cette voiture, en dépit de sa conduite infernale.
Au cours de ses cinq semaines en Angleterre, elle avait passé presque tout son temps à parler avec sa tante de Michael et de ses relations compliquées avec les hommes en général. D’après Fran, c’était une bonne chose d’être optimiste, mais ce n’était pas une raison pour plonger la tête la première à chaque nouvelle histoire. Enfin, ce n’était pas tout à fait ce qu’elle lui avait dit. Ses mots exacts avaient été : « Charlotte, quand cesseras-tu de choisir les prénoms de tes enfants dès le premier rendez-vous ? » Charlotte savait bien qu’elle avait tendance à s’emballer, mais elle n’arrivait pas à changer.
Et pour cause. Elle était comme cela depuis toujours. Petite fille, déjà, elle avait dû subir les moqueries continuelles de ses frères à propos des garçons dont elle tombait amoureuse. C’était ainsi depuis Darren Willingham, le premier garçon qu’elle avait embrassé dans la cour de récréation à l’âge de quatre ans. D’après ce que racontait sa famille, elle avait annoncé ses fiançailles avec lui le soir même à table. Noah et Sawyer prétendaient même qu’elle avait commencé à dessiner l’église, les fleurs et sa robe de mariée, mais elle n’avait aucun moyen de savoir si c’était vrai. Seule leur mère s’était trouvée avec eux à ce moment-là, et elle était décédée avant que Charlotte puisse lui poser la question.
Quoi qu’il en soit, les railleries de ses frères ne l’avaient en rien fait renoncer à trouver l’amour. À seize ans, elle avait compris qu’il lui suffisait de sortir en cachette et d’aller en soirée pour trouver l’affection dont elle était privée chez elle. Quelques verres obtenus grâce à une fausse pièce d’identité, un beau jeune homme dansant avec elle et mourant d’envie de l’embrasser et de la ramener chez lui, voilà l’illusion dont elle s’était longtemps servie pour combler un manque. Jusqu’à sa rencontre avec Michael. Elle avait tellement cru en leur relation… 
Jamais elle n’avait autant désiré l’amour d’un homme. Elle avait tout essayé pour lui plaire, pour devenir la petite amie parfaite. Elle s’était lancée dans la préparation de recettes qui prenaient des heures, précisément parce que tout le monde savait qu’elle était la pire cuisinière du monde. À chaque fois qu’elle l’avait vu préoccupé par son travail, elle avait voulu l’inciter à se confier. En vain. Il était resté insensible à tous ses efforts. Sans doute parce qu’il avait l’habitude que les femmes se mettent en quatre pour lui.
Son absence de réaction l’avait fait souffrir, mais elle ne s’était pas découragée pour autant. Au contraire, elle avait décidé de sortir le grand jeu et d’organiser une soirée romantique chez lui. Elle avait acheté une superbe chemise de nuit en soie et fait livrer par un traiteur le plat préféré de Michael. Tout s’était passé comme prévu au début. Ils avaient dîné, ils avaient fait l’amour. Elle avait attendu le bon moment pour lui avouer ses sentiments. Blottie dans ses bras, le visage tout près du sien, elle avait été sur le point de lui dire qu’elle l’aimait. Mais il avait pris la parole avant elle, pour lui dire qu’elle semblait attendre beaucoup plus de leur relation qu’il ne pouvait donner. Qu’il n’était pas disponible pour se consacrer à une vraie vie de couple. Que c’était impossible avec lui.
— Alors ? lui demanda-t-il soudain. Que comptes-tu faire ?
Posant instinctivement la main sur son ventre, elle songea au nombre de fois où elle s’était posé la même question ces derniers temps. Elle avait tant de choses à faire, à organiser…  Tout la terrifiait, à commencer par la perspective d’annoncer la nouvelle à Michael. S’il avait réussi à anticiper sa déclaration d’amour, elle était sûre qu’il ne s’attendait absolument pas à devenir père.
Toutefois, la situation avait beau être compliquée, elle était au comble du bonheur à chaque fois qu’elle pensait au bébé qu’elle allait mettre au monde. Bien sûr, devenir mère allait être le plus grand défi de sa vie, et elle n’était pas du tout sûre d’être à la hauteur. Mais enfin, elle allait avoir quelqu’un à qui donner tout l’amour qu’elle avait en elle.
— Ce que je compte faire ?
— Oui, pour arriver à vendre la moitié des appartements du Grand Legacy.
C’était très simple. Elle allait prendre son carnet d’adresses et passer des coups de téléphone en commençant par ses contacts les plus fortunés.
— Je ne pense pas devoir te révéler ma stratégie, répondit-elle.
— Donc tu n’en as aucune.
Son arrogance lui donnait envie de hurler. Et de l’embrasser. C’était tellement déroutant… 
— C’est faux. Simplement, ma technique est moins rigide que la tienne. Je sais être flexible, m’adapter à la situation. Tu devrais essayer un jour.
Il secoua la tête avec dédain.
— Être flexible, dit-il, ce n’est pas une stratégie. C’est de l’improvisation. Ce n’est pas comme ça qu’on décroche une vente. Il faut une méthode. Pour être un bon vendeur, il faut y réfléchir en permanence et chercher sans cesse à s’améliorer.
Il ne se rendait pas compte qu’en lui disant cela, il ne faisait que remuer le couteau dans la plaie. Elle n’avait pas besoin qu’il lui rappelle que sa carrière était tout pour lui. Elle en avait déjà subi les conséquences.
— Tu sais, poursuivit-il, si tu as besoin d’aide pour enrichir ton réseau, j’organise une soirée tous les ans le vingt-trois décembre. J’invite d’autres agents, des relations et des clients potentiels. Il y a toujours beaucoup de monde. Je crois que les gens sont contents d’avoir un prétexte pour échapper à leur famille pendant les fêtes.
— C’est ton cas ? lui demanda-t-elle. Tu évites ta famille à Noël ?
Tout ce qu’elle savait, c’était qu’il avait un frère et que leurs parents étaient apparemment de grands perfectionnistes. Elle avait bien essayé d’en apprendre plus sur lui, mais il n’avait jamais voulu s’étendre sur le sujet.
— On peut dire ça, répondit-il.
Elle n’avait pas envie d’accepter son aide, mais elle ne voulait pas non plus fermer la porte à une telle occasion.
— Merci pour ta proposition, dit-elle simplement. J’y réfléchirai.
Comme ils arrivaient devant le Grand Legacy, il ralentit pour se garer près de l’entrée.
— C’est un bâtiment vraiment magnifique, dit-il en se penchant au-dessus d’elle pour admirer la façade.
En voyant son visage si près d’elle, elle se remémora leurs baisers et frissonna d’émotion. Elle n’oublierait jamais le désir qu’elle avait vu briller dans ses yeux, l’intensité avec laquelle il lui avait fait l’amour. Lui, l’homme le plus séduisant et le plus courtisé qu’elle ait jamais rencontré. Dans ces moments-là, elle avait eu l’impression de vivre un rêve.
Hélas, le réveil avait été brutal, mais elle ne pouvait plus se permettre de se lamenter sur son sort. Elle devait aller de l’avant, préparer son avenir et celui de son bébé. Car tous les deux, ils n’auraient personne d’autre sur qui compter.
— Oui, approuva-t-elle, il est superbe. Je l’adore. Et c’est pour ça que je vais vendre mes appartements plus vite que toi. Parce que cette mission me tient plus à cœur.
Elle saisit la poignée de sa portière.
— Ah, d’accord, dit-il avec un air amusé. Alors pour toi, nous faisons la course ?
— Non, répondit-elle, tout en sachant qu’elle jubilerait si elle parvenait à finir ses ventes avant lui. Il me semble que nous avons passé l’âge.
— Oui. En plus, ajouta-t-il d’une voix rauque, je ne vois pas quel pourrait être le prix pour le vainqueur.
Comment pouvait-elle encore être troublée par lui après tout ce qui s’était passé entre eux ? Pourquoi fallait-il qu’il soit aussi irrésistible ?
— Tu fais ce que tu as à faire, dit-elle. Moi de même.
— Rien ne m’empêche de me dire que c’est une course. Pour rester motivé.
— Quoi ? Tu ne peux pas faire ça. Je refuse de faire la course avec toi. Si tu veux jouer, tu devras trouver quelqu’un d’autre.
— Mais si, répliqua-t-il, je peux très bien faire ça si j’en ai envie.
— Tu es ridicule. Je m’en vais, dit-elle en voyant le portier venir vers elle pour l’accueillir.
— Ne me remercie pas pour le trajet, voisine. C’était un plaisir. Et note bien que la course commence maintenant.
Parfait. Puisque la compétition était lancée, elle était bien décidée à tout faire pour la remporter.
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Debout dans la porte de son nouvel appartement, Charlotte regardait avec fascination les biceps de l’homme à l’allure de surfeur qui se tenait devant elle.
— Madame, où voulez-vous que nous mettions ça ?
Chad, le chef de l’équipe de déménageurs qu’elle avait engagée, chassa d’un souffle la mèche blonde qui lui retombait sur le front. Son visage hâlé brillait de sueur. Ses muscles saillaient sous son T-shirt noir qui portait le nom de son entreprise : Beaux et Musclés.
Charlotte se sentait euphorique. Cela faisait des mois qu’elle ne s’était pas autant amusée.
— Dans la chambre, s’il vous plaît, répondit-elle d’une voix charmeuse. Merci, Chad. Et je vous en prie, appelez-moi Charlotte.
— Entendu, Charlotte, dit-il avec un clin d’œil.
Ces garçons étaient adorables. Aussi bien Chad que le grand Marco au sourire ravageur, Phil le mannequin déménageur avec ses lunettes de bon élève, ou James, plus sérieux et mystérieux, qui arborait un tatouage énigmatique sur le bras.
— Je n’en reviens pas que tu aies choisi ces déménageurs, chuchota Fran. Mais je dois dire que c’était une excellente idée.
— Nous avons bien le droit de nous amuser un peu. C’est tellement pénible, un déménagement… 
Charlotte avait déménagé treize fois, soit plus d’une fois par an depuis son départ du foyer familial à l’âge de dix-huit ans. Ce jour-là, son père lui avait annoncé qu’il refusait de supporter ça plus longtemps. Elle, ses frasques incessantes, et en particulier ses escapades pour aller danser jusqu’au bout de la nuit. Son comportement en général qui faisait honte à la famille Locke.
Curieusement, les écarts de conduite de ses frères n’avaient dérangé personne. Ils n’étaient certes pas allés aussi loin qu’elle, mais ils n’avaient pas été irréprochables pour autant. Et pourtant, leur père ne leur avait jamais fait la moindre remarque. Cette injustice avait rendu Charlotte si furieuse qu’elle s’était finalement réjouie de partir pour vivre en toute indépendance. Dès le lendemain, elle avait commencé son activité d’organisatrice de fêtes, qu’elle avait poursuivie pendant deux ans en même temps que ses études. Puis, comme elle s’ennuyait de plus en plus, elle avait quitté l’université et changé de métier pour devenir décoratrice d’intérieur.
— Et ce sont d’excellents déménageurs, ajouta-t-elle.
— Ils sont tout de même arrivés un peu tard, souligna Fran en regardant sa montre. Tu n’étais pas censée libérer le monte-charge à 14 heures ? Il est presque 14 h 30.
La tante de Charlotte releva gracieusement les manches de son T-shirt à manches longues rose pâle. Même pour un déménagement, elle était très élégante avec son pantalon cigarette noir, ses ballerines et ses perles aux oreilles.
Charlotte, elle, avait opté pour une tenue plus sportive. Elle portait un legging et un débardeur moulant par-dessus lequel elle avait enfilé un T-shirt ample, et elle s’était attaché les cheveux en queue-de-cheval. Toutefois, en pensant qu’elle allait passer la moitié de la journée avec de beaux déménageurs, elle avait pris le temps de se maquiller légèrement. Elle tenait à soigner son apparence.
— Je crois qu’ils ont presque fini, répondit-elle à sa tante.
— Oui, madame, confirma Chad qui arrivait derrière elle. Plus qu’un ou deux voyages et vous serez débarrassées de nous. Les gars sont en train de monter les plus gros meubles.
Couché au fond de sa caisse, Thor poussa de petits cris plaintifs. Charlotte courut vers le coin tranquille où elle l’avait laissé et se baissa pour passer la main entre les barreaux.
— Désolée, mon chien, dit-elle tandis qu’il lui léchait les doigts en agitant la queue. Je pourrai bientôt te libérer. Mais pour l’instant, tu dois rester bien sage ici. Je ne peux pas te laisser sortir tant que la porte est grande ouverte. Je te connais, tu te sauverais aussitôt.
Elle se releva et se tourna vers Fran.
— Si nous commencions à déballer la vaisselle ? proposa-t-elle. Je mangerais bien quelque chose.
Sa tante l’accompagna dans la cuisine équipée. Charlotte avait conscience qu’elle n’utiliserait jamais ce matériel digne d’un restaurant, mais elle adorait cette pièce. Des placards blancs, des plans de travail en marbre, des appareils en chrome flambant neufs, un superbe îlot central…  L’architecte de Sawyer avait pensé à tout pour que ce soit parfait. C’était pareil dans la salle de bains, qui comportait une grande baignoire dans laquelle elle avait hâte de se prélasser.
Ces appartements qui occupaient désormais les derniers étages de l’hôtel étaient une idée de Sawyer. Il avait tenu à remplacer une partie des chambres par des logements de luxe qui seraient occupés par des résidents à l’année, afin de donner encore un peu plus d’âme au Grand Legacy. Charlotte admirait l’énergie et l’audace de son frère, qui avait rénové l’hôtel familial sans avoir peur de faire des changements. Et elle ne pouvait que lui être reconnaissante pour cette innovation qui lui offrait une superbe occasion commerciale.
— J’ai ma première visite lundi matin, dit Charlotte à sa tante en ouvrant un carton de verres. Avec une cliente que j’ai connue à l’époque où j’organisais des soirées. Elle vient de toucher une grosse somme d’argent à la suite de son divorce. Elle vivait dans le New Jersey et souhaite s’installer en ville.
Fran s’approcha pour l’aider à déballer les verres.
— Ça a l’air prometteur, répondit-elle à Charlotte. Rappelle-moi combien d’appartements tu as à vendre ?
— Maintenant que j’en ai acheté un, il m’en reste sept. On ne dirait peut-être pas comme ça, mais c’est beaucoup. Il y a une telle concurrence sur le marché ! Et il faut trouver le bon acheteur.
— Celui qui a les moyens de s’offrir un bien comme celui-ci.
— Et qui aime l’idée d’habiter dans un hôtel. Sawyer a bien précisé que ce devait être des résidences principales. Il ne veut pas vendre les appartements à des gens qui ne seront jamais là. Donc il ne suffit pas de mettre la main sur une personne qui a un compte en banque bien rempli.
— En fait, tu pourrais presque présenter l’ensemble comme un petit immeuble. Avec seulement quatre étages, l’espace dédié aux appartements offrira une certaine intimité aux habitants. Cela devrait plaire aux acheteurs.
— Mais pour monter chez eux, ils devront tout de même partager les ascenseurs avec tous les clients de l’hôtel.
— Ça, inutile de le leur rappeler. Mieux vaut mettre l’accent sur le merveilleux restaurant installé au rez-de-chaussée et sur le fait qu’ils auront bientôt deux bars à leur disposition dans le bâtiment. Je ne connais pas beaucoup d’immeubles qui offrent de tels avantages.
— Tu as raison.
Chad fit alors son apparition dans l’encadrement de la porte.
— Je crois que nous avons un problème, dit-il en les regardant de ses grands yeux marron. Un autre résident emménage aujourd’hui. Il a besoin du monte-charge et se plaint que les horaires ne soient pas respectés. Il veut vous parler.
Un autre résident ? Cela ne pouvait être qu’une seule personne. Michael Kelly. Elle l’aurait su si un autre appartement avait déjà été vendu.
— Où est-il ? demanda-t-elle.
— Dans le couloir, en train de s’énerver contre mes gars.
Charlotte soupira et se tourna vers sa tante.
— Je reviens tout de suite, lui dit-elle.
Tout en se répétant qu’elle devait garder son calme, elle sortit, suivie de près par Chad, et ne tarda pas à entendre des voix d’hommes venant du palier où se trouvaient les ascenseurs. C’était celle de Michael qui résonnait le plus fort. Cette voix qu’elle avait tant aimée… 
Comme le couloir formait un angle, elle dut marcher encore quelques mètres avant de le voir, debout au milieu des déménageurs, les yeux fixés sur la porte du monte-charge.
— Si vous ne tournez pas ce canapé sur le côté, dit-il, vous n’arriverez jamais à le faire sortir.
Quand il vit Charlotte arriver, il se contenta de secouer la tête avec dédain. Évidemment, il savait tout mieux que tout le monde.
— Il y a un problème ? demanda-t-elle avec un sourire forcé.
— Ces déménageurs sont incompétents, et ils refusent que je touche à ton canapé.
Elle se pencha pour regarder ce qui se passait à l’intérieur de l’ascenseur. Deux
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